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Glossaire analytique
Abécédaire : Un abécédaire ou un abc est primitivement un “petit livre contenant l’alphabet et la combinaison des lettres pour apprendre à lire aux enfants” (Littré). Dans le jargon de la science des écritures, ce  terme est employé pour désigner tout tableau énumérant, dans un ordre donné, l’ensemble des lettres d’un type d’écriture. Par exemple la tablette 184 A
 donne l’abécédaire d’Ougarit dans l’ordre a, b, g , h, d, qui est l'ordre de “l'alphabet hébreu”, de “l’alphabet phénicien”. Par contre, la tablette de Beth Shemesh présente un abécédaire d’Ougarit dont les lettres ne sont pas dans l'ordre ougaritique usuel, mais dans l'ordre sud-arabique, c'est-à-dire l'ordre l'ordre h, l, h, m, q (dit halaham) 
.
Un ostracon découvert en août 1976, à Izbet Sartah, près d’Apheq, contient “la suite des 22 lettres de l’alphabet phénicien”
 dans l’ordre attendu, à deux exceptions près : “les lettres «zayin» et «het» et les lettres «‛ayin» et «pé» sont inversés” 
.
Les abécédaires étrusques sont classables en deux catégories : les abécédaires anciens, qui sont en fait des abécédaires grecs, notamment ceux de Marsiliana, de Viterbo (moitié du 7ème siècle av. J.-C.), et de Leprignano, “datable de la seconde moitié du 7ème siècle” 
, et les abécédaires postérieurs, qui ne contiennent plus les lettres grecques inutiles pour l’étrusque, par exemple ceux de Grosseto, “fin du 4ème siècle av. J.-C.” 
, de Bomarzo ou de Nola, “entre le 3ème et le 2ème siècle av. J.-C.” 
.
Alphabet : nom donné par les grecs à l’ensemble de ce qu’ils appelaient t¦ foin…keia gr£mmata (tà phoiníkeiá grámmata «les lettres phéniciennes») 
. L’apparition de ce terme est assez tardive, puisque sa première occurrence se trouve chez saint Irénée, évêque de Lyon dans le dernier quart du 2ème siècle ap. J.-C. (tÕn ¢lf£bhton tîn `Ell»nwn
). 
Antérieurement, les grammairiens parlaient de stoice‹a (stoicheîa «éléments») “parce que, disait Denys le Thrace, <ils> forment un rang (stoîkon) et ont une position” 
. Il est intéressant de signaler que Denys distingue parmi les lettres 7 voyelles, qu’il énumère dans l’ordre a e h i o u w (Dion., 6,10), et 17 consonnes, énumérées dans l’ordre b g d z q k l m n x p r s t f c y (Dion., 6,15).

Le poète latin Juvénal, qui composa ses Satires sous le règne de Trajan (98-117) et Hadrien (117-138), écrivit :
Hoc monstrant uetulae pueris repentibus assae, Hoc discunt omnes ante alpha et beta puellae (Juv., 14, 208-209) «Cela, les vieilles nourrices sèches l’enseignent aux enfants qui vont à quatre pattes ; cela, toutes les petites filles l’apprennent avant alpha et béta » (P. de Labriolle & F. Villeneuve).
Alors que les sémitisants voient dans l’écriture phénicienne, et d’une façon générale dans la plupart des écritures sémitiques, une écriture alphabétique qui ne note que les consonnes, et parlent d’un alphabet consonantique (disant par exemple l'alphabet phénicien, l'alphabet ougaritique ou l'alphabet sud-arabique), les hellénistes sont plus restrictifs. Ils opposent volontiers l'écriture grecque aux écritures sémitiques occidentales en admettant que seul "le système grec est un véritable alphabet" 
, parce qu'il "rend compte de tous les phonèmes de la langue, sans exception" 
, à la différence des écritures phénicienne, hébraïque ou arabe.

"On ne saurait trop insister sur le fossé qui sépare du point de vue technique tous ces systèmes du système grec. Il nous faut donc un terme qui désigne spécifiquement la découverte grecque; et puisque le terme «alphabet» n'est tout compte fait qu'un composé grec des noms des premières lettres de ce système, il semble tout à fait justifié de n'utiliser ce terme grec que pour désigner ce même système et ceux qui en sont issus en Europe occidentale, en Russie et en Amérique." (Havelock, 1981, 38).
Alphabet consonantique : nom donné traditionnellement au système d’écriture des langues sémitiques, systèmes qui sont censés ne noter que les consonnes, sauf “l’alphabet ougaritique”, dont les deux signes   et  correspondent soit aux deux syllabes ’e et ’o, soit aux deux voyelles e et o. (Voir Syllabaire 4. L'écriture préalphabétique des langues sémitiques occidentales).
Archigraphème : Terme et notion inventée par Catach
, qui rapproche sa description de l’orthographe française de la graphématique d’inspiration phonologique (cf. Graphème1 et Graphème2), un archigraphème étant, pour elle, l’ensemble des graphèmes1 qui correspondent aux mêmes phonèmes :
"Archigraphème: Graphème fondamental, représentant un ensemble de graphèmes, qui sont par rapport aux autres ensembles dans un rapport exclusif" (Catach, 1980, 17)

ce qu'elle note par une majuscule, par exemple "O pour o, ô au, eau, etc.". Et il semble bien que, pour Nina Catach, ce soit les véritables unités graphiques des écritures alphabétiques. Elle dit en effet que    

"Les phonogrammes, graphèmes chargés de transcrire les phonèmes. Les phonogrammes comprennent les archigraphèmes et leurs variantes positionnelles; leur usage est réglé par les lois de position. Ex. g dans gare, gu dans gué". (Catach, 1980, 16).

Cunéiformes : On qualifie de cunéiforme l’écriture inventée par les summériens, utilisée ensuite et modifiée par les akkadiens, de langues sémitiques, et aussi par des indo-européens comme les hittites. Cette écriture était pratiquée sur des tablettes d’argile fraîche, à l’aide d’un roseau taillé en biseau, appelé calame. Celui-ci, selon son inclinaison et selon la pression de la main du scribe, laissait sur la tablette d’argile des traces horiontales, verticales ou obliques, qui ressemblent à des « clous » ou des « coins » (cf. lat. cuneus, ī, masc. « coin (à fendre, ou à caler), chevilles, jointures »). Cette caractéristique ne concerne que la forme des signes graphiques, et nullement l’écriture en tant que système. De ce dernier point de vue, l’écriture sumérienne est, comme l'écriture hiéroglyphique de l’Egypte, une écriture avant tout idéographique, mais qui peut aussi, comme l'écriture hiéroglyphique, utiliser ses idéogrammes en tant que phonogrammes. Les phonogrammes du sumérien sont des signes syllabiques. C’est ainsi que le signe formé de deux clous orthogonnaux et de deux clous obliques qui se croisent et qui sont orientés vers la droite, [image: image1.emf], peut noter les deux noms DINGIR et ilu  signifiant «dieu», le premier en sumérien, le second en akkadien, les deux autres noms AN et šamu, qui signifie «ciel», le premier en sumérien, et le second en akkadien, ainsi que l'adverbe AN eliš «en haut». Mais ce signe logographique peut aussi servir de phonogrammes. Il note alors la syllabe an, qui correspondait au signifiant du lexème «ciel» en sumérien, mais aussi la syllabe il, qui est le signifiant dépourvu de désinence du lexème «dieu» en akkadien.  
Glyphes : Les américanistes appellent glyphes les unités graphiques que les Mayas gravaient sur pierres ou dessinaient dans des codex. Elles sont de forme carrée ou rectangulaire, mais avec des angles légèrement arrondis, et étaient disposées de façon à former des lignes et des colonnes, qui « se lisent de gauche à droite et de bas en haut par colonnes de deux » (Davoust 
, 1995, 21). Ces glyphes sont formés d’un élément central, dit « élément principal », et de un à cinq autres éléments plus petits, qui, suivant leur position par rapport à l’élément principal, sont appelés respectivement préfixe (à gauche de l’élément principal), superfixe (au-dessus de l’élément principal), postfixe (à droite de l’élément principal), et suffixe (en dessous de l’élément principal), et infixe (à l’intérieur de l’élément principal). Ils mettent en œuvre soit des formes symboliques, soit des têtes humaines ou d’animaux, soit, plus rarement, des personnages entiers. 
Il y a actuellement accord pour voir dans ces glyphes une écriture qualifiée par Michel Davoust de « logosyllabique » (cf. Davoust, 1995, 30), c’est-à-dire une écriture dont les signes peuvent être, comme dans l’écriture summéro-akkadienne, soit des logogrammes notant un signifié soit des syllabogrammes notant des signifiants :

« le nombre total de signes mayas étant de 800 à 900, cette écriture peut donc être apparentée à la famille logosyllabique, comparable en cela à l’égyptien (734 signes), au hittite (497 signes), ou au cunéiforme (598 signes) – ces chiffres sont donnés respectivement par Gustave Lefebvre, Emmanuel Laroche et René Labat » (Davoust, 1995, 22).
« Mais, comme ajoute malheureusement, mais honnêtement Michel Davoust, le désaccord persiste sur la proportion de signes logographiques et syllabiques » (Davoust, 1995, 22). De fait, « durant ces seize dernières années, cinq syllabaires ont été proposés par des chercheurs de l’école nord-américaine » (Davoust, 1995, 45). Et Michel Davoust lui-même a « proposé un premier syllabaire, en 1987 (57 valeurs syllabiques notées par 328 signes) » (Davoust, 1995, 45) ; puis, tenant compte des syllabaires de trois des chercheurs nord-américains, il a finalement élaboré, en 1994, un nouveau syllabaire qui, lui, « comprend 84 valeurs syllabiques notées par 425 signes (affixes, éléments principaux, formes anthropomorphiques et glyphes) » (Davoust, 1995, 45). 
Graphème : Ce mot est, malgré les apparences, polysémique. On peut lui reconnaître au moins deux sens différents.
Graphème 1: Terme technique utilisé, à tort, nous semble-t-il, par certains descripteurs de l’orthographe française pour désigner les lettres ou les groupes minimaux de lettres dans leur rapport avec la prononciation. Nina Catach par exemple définissait le graphème en ces termes :
"le graphème peut être défini comme la plus petite unité (lettre ou groupe de lettres) de la chaîne écrite ayant une référence phonique et/ou sémique dans la langue parlée" (Catach, 1980, 27).

Une telle définition amène à étudier comment les lettres ou groupes de lettres se relient aux phonèmes ou, plus prosaïquement, à la prononciation de la langue française, c’est-à-dire à préciser à quels phonèmes ou sons correspondent chacune de ces lettres ou chacun de ces éventuels groupes de lettres. Pour ce faire, André Chervel et Claire Blanche-Benvéniste ont créé une terminologie intéressante, qui désigne les "cinq types de correspondance phono-graphique: la valeur de base, la valeur de position, le digramme (qui combine valeur de position et valeur auxiliaire), la valeur auxiliaire et la valeur zéro" 
. 

On dira par exemple que la valeur de base du graphème français c est /k/, et sa valeur de position /s/, "parce que sa valeur /s/ est limitée aux cas où il est suivi des graphèmes e et i, tandis que sa valeur /k/ est possible dans toutes les autres distributions, ca, co, cu, cl, cr, ch, et à la finale comme dans soc" 
. Parmi les cinq graphèmes a, e, h, o, u, le graphème e est dit avoir une valeur auxiliaire, parce qu'il "sélectionne la valeur continue du c (douceâtre) et du g (geai) 
, <alors que> les quatre autres protègent la valeur de base occlusive de ces mêmes consonnes. Le a joue <sur la bivalence de c et de g> dans américain et gain, puisqu'en son absence on prononcerait -cin et -gin /sẽ/ et /žẽ/; le h dans chiromancie et ghetto; le o dans cœur; le u dans cueillir et gué" 
. 

"Pour un mot comme feu, il est impossible de considérer séparément, dans leur fonctionnement phono-graphique, les deux segments e et u. En effet, jamais ni e ni u n'ont séparément la valeur /ø/ qui résulte de leur juxtaposition. On réserve le nom de digrammes à ces faits d'amalgame" 
. Enfin, on dira qu'en finale de mot les graphèmes b, c, et d ou le groupe de graphèmes ps et ent ont une valeur zéro comme dans plom(b), jon(c), lar(d), cor(ps), ils vol(ent)
.

A chaque fois que ces auteurs emploient le terme de graphème, il s’agit d’une lettre. Ils disent par exemple :

"Le graphème s, dont la valeur de base est /s/, vaut /z/ entre voyelles, par exemple poisson s'oppose à poison" (Blanche-Benveniste & Chervel, 1969, 136)

ou encore

"Trois graphèmes, c, g, t, dont la valeur de base est une occlusive, /k, g, t/, donnent une continue en valeur de position, /s, ž, s/, par exemple dans cire, gel, et partiel" (Blanche-Benveniste & Chervel, 1969, 136-137).
On ferait la même observation à propos de la description de Nina Catach, qui fait correspondre au phonème /k/ les prétendus graphèmes c (crier, car), cc (accabler), qu (quand, quoi), que (bique), q (cinq, coq), cqu (acquitter), ch (orchestre, ecchymose), k (kilo, kimono) et ck (bifteck, ticket) 
, ou au phonème /s/ les prétendus graphèmes s (sac, iris), ss (poisson), sse (presse), c (cent, cil, cygne), ç (leçon, reçu), sc (science), t + i (initie, nation), et x (six, dix).
Graphème 2 : Unité graphique fonctionnelle minimale. Les linguistes ont généralement conçu la graphématique et le graphème sur le modèle de la phonématique (ou phonologie) et du phonème, la lettre étant alors au graphème ce que le son est au phonème.  

Le graphème étant une unité graphique fonctionnelle, que l'on peut noter entre chevrons, les lettres ne peuvent être que des allographes ou des réalisations graphiques de graphèmes, tout comme les sons ne sont que des allophones ou des réalisations phoniques de phonèmes. Par exemple, si, en français, la lettre s correspond à un phonème /s/, quand rien dans le contexte ne la conditionne, on a affaire à un graphème que l'on notera <s>, celui-ci faisant correspondre la lettre s au phonème /s/. Mais quand, dans un contexte particulier précis, cette même lettre correspond à un phonème /z/, elle représente un autre graphème, que l'on notera <z>. Elle n'est pas une variante du graphème <s>, comme le suggère l'analyse de Claire Blanche-Benveniste et d'André Chervel, mais une variante du graphème <z>. On dira par conséquent que le graphème <s> par exemple est représenté par plusieurs allographes, à savoir la lettre s, le digramme ss entre voyelles, la lettre c devant un i ou un e, ou le digramme ce. Cela inverse complètement la description d’André Chervel et de Claire Blanche-Benvéniste, qui, par rapport à la théorie phonologique, marchait, en quelque sorte, sur la tête.  
Hiératique : 
A côté de l’écriture prestigieuse des hiéroglyphes existe en Egypte, dès la 1ère dynastie, ce qu'on appelle l'écriture hiératique, c'est-à-dire une écriture à l'usage des prêtres (cf. ƒeratikÒj, », Òn «sacerdotal», l'adjectif tiré du verbe ƒer©sqai «être prêtre»), qui est une cursive dérivée de l'écriture hiéroglyphique, et qui "s'écrivait à l'aide d'une tige de roseau trempée dans une encre, noire ou rouge, sur une matière souple: cuir, étoffe, mais surtout papyrus" (Février 
, 1959, 132). Alors que l'écriture hiéroglyphique n'a pas été éclipsée par l'écriture hiératique, cette dernière "à partir du 7ème siècle av. J.-C. <...> commence à céder la place, dans l'usage courant, <à l'écriture dite> démotique" (Février, 1959, 133), qui est une cursive dérivée de l'écriture hiératique. Mais elle est encore plus simplifiée que l'écriture hiératique, et en outre elle "soude de façon indissoluble les divers éléments de certains groupes se présentant fréquemment dans l'écriture, <créant> ainsi de véritables «sigles» qu'on ne peut plus décomposer" (Février, 1959, 133). "Le dernier document démotique que nous possédions est daté de l'année +476" (Février, 1959; 133). 
Hiéroglyphes :
L'écriture hiéroglyphique égyptienne est une des plus anciennes écritures du monde. Elle est apparue en Egypte "autour de 3150 av. J.-C." (Betrò, 1995, 11), à l'époque prédynastique des rois dits «semi-divins» Scorpion, Ka, et Narmer. Elle n'est pas la plus ancienne écriture, au grand dam de certains égyptologues; car l'écriture cunéiforme des Sumériens "remonte<...> à 3300 av. J.-C. environ" (Betrò
, 1995, 11). Mais c'est la forme la plus ancienne de l'écriture égyptienne. C'est une écriture monumentale, t¦ ƒeroglufik£ voulant dire en grec «les (caractères) gravés sacrés» (cf. ƒerÒj, £, Òn «sacré» et glÚfw «sculpter; graver»). On la trouve donc gravée sur des monuments et des statues, mais aussi peinte sur des murs ou des sarcophages. Suivant la configuration du monument ou de l'objet sur lequel elle est utilisée ou suivant ce qu'il représente, elle se déroule de gauche à droite, de droite à gauche, ou de haut en bas et en même temps de gauche à droite, ou enfin de haut en bas et en même temps de droite à gauche.
Hiragana : Signe graphique syllabique de l’écriture japonaise. Celle-ci utilise, en plus des kanji, qui sont des logogrammes, des kana «lettre», qui sont en fait des syllabogrammes. L’écriture japonaise met en œuvre deux syllabaires, c’est-à-dire deux ensembles de kana, qui sont respectivement appelés hiragana et katakana «  ».
"1. Les hiragana, qui servent à transcrire les terminaisons et flexions du vocabulaire conceptuel en kanji, ainsi que tous les mots indigènes qui ne sont pas écrits en kanji
2. Les katakana, principalement utilisés pour transcrire le vocabulaire d'origine étrangère"

(Hadamitzky & Durmous 
, 1987, 6). Ces deux syllabaires sont historiquement dérivés de logogrammes chinois et ont perdu la valeur logographique qu'ils avaient en chinois. Ils "comprennent, l'un comme l'autre, 48 signes, dont 42 pour les syllabes ouvertes à consonne initiale (ka, su, ni, etc.), 5 pour les voyelles (a,i,u,e,o) et 1 pour le -n final nasalisé" (Février, 1959, 95). Mais ces syllabaires n'ont jamais supplanté les logogrammes chinois: "Très peu de livres sont écrits seulement en hira-gana, et il n'en est pas qui soient rédigés uniquement en kata-kana" (Février, 1959, 96).
harf (plur. hurūf): Pour les grammairiens arabes, et notamment pour Ibn Ğinni, ainsi que le dit Henri Fleisch 

"les unités phonétiques, au sens propre, ne sont que d'une seule classe: les hurūf. L'alphabet arabe ne contient que des hurūf (sing. harf)" (Fleisch, 1961, 204).

Mais, ajoute Fleisch, un harf connaît deux états; il peut être mutaharrik ou sākin:

"mutaharrik, le harf est suivi immédiatement de l'un ou l'autre des trois haraka; sākin, le harf n'est pas suivi immédiatement de l'un ou de l'autre de ces trois haraka" (Fleisch, 1961, 204).

Les trois haraka sont les trois éléments vocaliques a, i et u du système phonologique sémitique. Ils "sont essentiellement déficients, précise Fleisch; ils ne se soutiennent pas par eux-mêmes, ils ont besoin pour exister du support d'un harf sahih (ou agissant comme sahih: yā’, wāw" (Fleisch, 1961, 295). Ceci veut dire que si la consonne est pour les grammairiens occidentaux ce qui sonne avec la voyelle, la voyelle est pour les grammairiens arabes ce qui sonne avec la consonne. Et l'on n'est pas surpris que Fleisch termine sa présentation de la conception phonétique des grammairiens arabes en disant

"Ceci est une conception syllabique. Or, chose curieuse, les grammairiens arabes n'ont pas dégagé la notion de syllabe qui n'a pas de nom dans leur nomenclature" (Fleisch, 1961, 206).

Mais cela cesse d'être surprenant dès que l'on admet que les hurūf, qui constituent l'alphabet arabe, sont en fait des syllabes. Les grammairiens arabes n'ont alors nullement besoin d'un autre mot pour désigner ce que les occidentaux appellent syllabe. Et l'on peut renverser les choses et dire que voir dans les écritures sémitiques une écriture alphabétique qui ne note que les consonnes n'est peut-être finalement qu'une projection sur l'écriture sémitique de la conception alphabétique de l'écriture que ne peuvent pas ne pas avoir des grammairiens occidentaux ou occidentalisés.

Idéogramme 1 : “Nom donné aux signes qui n’expriment ni une lettre ni un son quelconque, mais une idée, abstraction faite au son par lequel cette idée est rendue dans telle ou telle langue. Les chiffres sont des idéogrammes” (Littré).
Idéogramme 2 : Il est possible de réactiver le terme d’idéogramme, à propos des  caractères hiéroglyphiques égyptiens, qui, bien souvent, représentent non pas le signifié d'un seul lexème, mais le signifié de plusieurs lexèmes différents appartenant à un même champ sémantique, et peuvent en outre, quand ils servent de déterminatif générique, signaler l'appartenance à une même famille conceptuelle d'un certain nombre de lexèmes dont les signifiés respectifs ont entre eux un lien non pas sémantique mais conceptuel. On doit donc admettre qu'ils représentent plus une idée à laquelle se rattacheraient les sens de plusieurs lexèmes que la signification d'un lexème donné. La qualification d'idéogrammes leur convient donc assez bien, à condition de ne pas imaginer, comme on a pu le faire à une certaine époque à l'occasion de l'écriture chinoise, que l'idéogramme représente une idée abstraite indépendante de toute unité linguistique, voire même de toute langue particulière (cf. Alleton, 1984, 4-5). Car l'idéogramme égyptien représente aussi et avant tout des lexèmes synonymes ou apparentés qui ont un rapport sémantique plus ou moins étroit avec cette idée. Il n'en reste pas moins qu'il indique directement ou indirectement des signifiés d'unités significatives qui ont entre eux un lien non pas vraiment linguistique mais simplement conceptuel ou notionnel. 

Idéophonogramme : En chinois, comme en égyptien, un certain nombre de caractères semblent faire référence au signifiant du morphème qu'ils notent. C'est ainsi que "le tracé du caractère chinois lìng «ordre, commandement» se trouve comme élément phonétique, dit Viviane Alleton, dans une trentaine d'autres caractères" (Alleton, 19843, 33) 
. Combiné avec la clé shān «montagne» (山), il note le morphème homonyme au ton près lǐng «chaîne de montagne», avec la clé yǔ «plume» (羽), le morphème avec encore un autre ton líng «plume, aile», avec la clé jīn «or, métal» (金), le morphème homonyme du précédent líng «cloche», avec la clé yǔ «pluie» (雨), le morphème également homonyme du précédent líng «zéro», avec la clé shǒu «main» (雨), le morphème homonyme au ton près lǐng «saisir (par la main)». On parle alors un peu vite de phonogrammes, parce qu'on estime que le caractère simple dont est composé le logogramme n'a rien à voir avec le sens du caractère complexe auquel il appartient, mais qu'il indique seulement la prononciation (au ton près) du morphème représenté par le caractère complexe. il serait plus juste de parler d'idéophonogrammes, ou mieux de logophonogrammes ; car il importe de bien voir que cette information phonétique est pour le moins indirecte. Celui qui ne connaît pas la prononciation du logogramme simple signifiant «ordre» ne pourra en effet pas deviner à partir de son seul dessin la prononciation des logogrammes complexes homonymes signifiant «sommet» ou «saisir». Et une telle utilisation des logogrammes montre bien que même dans une écriture qui semble purement logographique, ou plus précisément qui semble vouloir ne noter que le signifié des morphèmes, on ne peut pas oublier totalement leur signifiant.
Kana : Ce mot signifie en japonais «lettre», et désigne en réalité l’ensemble des deux syllabaires de 48 signes de l’écriture japonaise, lesquels sont appelés de façon plus spécifique hiragana et katakana.
Kanji : logogramme emprunté au système d’écriture chinois. Ces caractères sont donc, comme en chinois des morphémogrammes, avec la particularité que leur signifié est, le plus souvent, associé à deux variantes, l'une, qui est dérivée de la prononciation chinoise et qu'on appelle la lecture on, et l'autre, qui est proprement japonaise et est appelée la lecture kun. Depuis 1981, le nombre de ces kanji est officiellement fixé au nombre de 1945. 
Katakana : syllabaire de 48 signes utilisé par l’écriture japonaise pour transcrire le vocabulaire d'origine étrangère.
Logogramme1 : Terme technique proposé par Bloomfield pour remplacer le terme traditionnel d’idéogramme1, et désignant des signes graphiques qui notent un mot. 

 “Des systèmes d’écriture qui utilisent un symbole pour chaque mot d’un énoncé oral, sont connus sous le nom erroné d’écriture idéographique. La chose importante en ce qui concerne l’écriture, est précisément ceci que les caractères ne représentent pas les traits du monde pratique (« idées ») mais les traits de la langue de celui qui écrit : par conséquent, mieux vaudrait les appeler écriture de mot, ou écriture logographique” (Bloomfield 
, 1970, 268).
Le mot étant une appellation courante et approximative de ce que les linguistes appellent morphème, c’est-à-dire unité significative minimale, on pourrait parler de morphèmogramme, en suivant Benveniste, qui n’a pas hésité à qualifier l’écriture chinoise d’écriture "morphématique" (cf. Benveniste, 1966, 24) 
. Quoi qu’il en soit, on peut dire qu’une écriture logographique suit en quelque sorte la première articulation du langage, en donnant, avant tout, une représentation graphique propre aux unités significatives de l’énoncé qu’elle entend noter.

Logogramme2 : Nina Catach appelle "logogramme, ou « figure de mot » <…> une unité graphique plus grande que celle du graphème ou que celle du morphogramme" (Catach, 1980, 268), en donnant la précision suivante :
"Le logogramme n'est pas un idéogramme: le son est noté, mais on y trouve plus que le son. Le supplément d'information écrite est en général puisé dans les lettres étymologiques et historiques, qui sont ainsi récupérées et peuvent d'ailleurs jouer plusieurs rôles, phonologique, diacritique, morphologique, ou seulement distinctif" (Catach, 1980, 268) 
.

Dans une liste des "logogrammes de fortes fréquence", elle donne comme premiers exemples :


"ancre, n. f. 

encre, n. f.


car, n. m.

quart, n. m.


champ, n. m. 

chant, n. m.


compte, n. m. 

conte, n. m.


cou, n. m. 

coup, n. m. " etc. 

 Mais le terme de logogramme, utilisé par Nina Catach, n'est pas plus heureux que celui d'idéographie, utilisé par Claire Blanche-Benveniste et André Chervel 
, dans la mesure où ce terme est, depuis Bloomfield, un terme technique pour désigner les caractères chinois, lesquels ne sont pas simplement influencés par le signifié, mais notent, avant tout, expressément le signifié des morphèmes. Peut-être pourrait-on parler de lexicogrammes, puisqu'il s'agit alors de l'écriture alphabétique pas entièrement ou pas toujours phonographique de mots du lexique? Et lorsqu'un semblable procédé repose sur des informations grammaticales, on pourrait parler de grammaticogrammes au lieu de ce que Nina Catach appelle des "morphogrammes grammaticaux" (Catach, 1980, 211), afin d'éviter tout risque de confusion avec morphèmogramme, terme qui, comme logogramme, désigne un caractère d'une écriture logographique.
Nagari (deva nagari) : 

L'écriture dite nagari (ou deva nagari), c'est-à-dire «citadine» (ou «citadine des dieux»), qui fut utilisée pour transcrire tous les textes sacrés écrits en sanskrit, et qui note actuellement le hindi, appartient à un type particulier d'écriture syllabique. Une barre horizontale appelée "potence", qui domine chaque caractère et réunit les syllabes en mots, constitue une particularité frappante de cette écriture. Celle-ci met en oeuvre un syllabaire composé de 11 caractères notant des syllabes entièrement vocaliques et de 33 caractères notant une consonne suivie de la voyelle [a]. A partir de ce fond de signes dits simples, on forme des caractères composés pour les syllabes qui commencent par deux ou trois consonnes, en réunissant, par exemple, deux caractères qui notent chacun une consonne suivie de [a] mais en supprimant dans cette combinaison le trait vertical qui est à droite du premier signe syllabique. Et on obtient une syllabe dont la voyelle a un autre timbre que [a] en ajoutant au caractère simple ou complexe qui note une syllabe en [a] la marque propre à l'autre voyelle, marque qui est différente du caractère notant la syllabe formée de la même voyelle seule. Ceci augmente évidemment le nombre des caractères syllabiques. C'est ainsi que le manuel d'initiation de Bergaigne, sans énumérer toutes les combinaisons biconsonantiques possibles avec un [r] initial, en présente au moins 278 différents, ce qui est énorme. Mais on remarquera que le travail de la mémoire est néanmoins facilité, dans la mesure où il y a des principes précis pour former les caractères complexes à partir des caractères simples: les 278 caractères ne représentent donc pas autant de caractères entièrement différents et originaux.

Ogam : L’écriture ogamique est une curiosité de l’Irlande méridionale et du pays de Galles. C’est une écriture alphabétique de 25 lettres, dont témoignent quelques centaines d’inscriptions gravées sur pierre, mais qui, manifestement, devait être originellement pratiquée sur bois. Car chaque lettre est notée par un certain nombre d’entailles ; et ces lettres se distinguent les unes des autres par leur nombre d’entailles (entre une et cinq, du moins pour les quatre premiers groupes de cinq lettres), par leur taille (petite ou grande) et par leur position (horizontale ou oblique).  
Phonogramme : On appelle parfois phonogramme ou idéophonogramme, à propos de l’écriture chinoise, les caractères qui, au lieu de noter le morphème qui leur correspond normalement, transcrivent un autre morphème qui a le même signifiant que lui, mais avec un ton différent, et semblent donc indiquer seulement la prononciation du morphème qu’ils représentent. Ils se distinguent du logogramme normal, parce qu’ils contiennent une clef différente. C'est ainsi que "le tracé du caractère lìng «ordre, commandement» (令) se trouve comme élément phonétique, dit Viviane Alleton, dans une trentaine d'autres caractères" (Alleton 
, 1984, 33).
Une autre particularité concerne ces caractères complexes qui combinent en un seul logogramme un caractère simple et une clef. Un certain nombre d'entre eux semblent faire référence, dans leur partie qui n'est pas une clé, au signifiant du morphème qu'ils notent. C'est ainsi que "le tracé du caractère lìng «ordre, commandement» se trouve comme élément phonétique, dit Viviane Alleton, dans une trentaine d'autres caractères" (Alleton, 1984, 33). Combiné avec la clé shān «montagne» (山), il note le morphème homonyme au ton près lǐng «chaîne de montagne» (岭), avec la clé yǔ «plume» (羽), le morphème avec encore un autre ton líng «plume, aile» (翎), avec la clé jīn «or, métal» (金), le morphème homonyme du précédent líng «cloche» (鈴), avec la clé yǔ «pluie» (雨), le morphème également homonyme du précédent líng «zéro» (零). Plutôt que de phonogrammes il serait préférable de parler d'idéophonogrammes, ou mieux de logophonogramme, parce qu'on estime que le caractère simple dont est composé le logogramme n'a rien à voir avec le sens du caractère complexe auquel il appartient, mais qu'il indique seulement la prononciation (au ton près) du morphème représenté par le caractère complexe. Il importe cependant de bien voir que cette information phonétique est pour le moins indirecte; car celui qui ne connaît pas la prononciation du logogramme simple signifiant «ordre» ne pourra pas deviner à partir de son seul dessin la prononciation des logogrammes complexes homonymes signifiant «sommet» ou «cloche». Il ne s'agit donc pas vraiment de phonogrammes, mais plutôt de logophonogrammes. Et une telle utilisation des logogrammes montre bien que même dans une écriture qui semble purement logographique, ou plus précisément qui semble vouloir ne noter que le signifié des morphèmes, on ne peut pas oublier totalement leur signifiant.

Pictogramme :  mot composé hybride qui combine la racine latine pingu- / pict- signifiant «peindre» et la racine grecque graph- / gram- signifiant «écrire», et représente figurativement une signification à l'aide d'une réalité objective en rapport iconique avec cette signification. Le pictogramme imite certaines caractéristiques matérielles d'un objet en rapport avec le contenu à signifier, et représente ainsi ce contenu de façon symbolique. Un couteau et une fourchette croisés par exemple sont les deux éléments d'un pictogramme, qui, d'après le système de normalisation ISO 7001, signale un "restaurant" (Vaillant 
, 1999, 199), c'est-à-dire un lieu où l'on peut trouver le couvert, et prendre un repas. Ou encore un verre à pied sur un paquet est un pictogramme qui signifie, d'après la norme internationale ISO 7000, "fragile; manipuler avec soin" (Vaillant, 1999, 207); car les verres à pied sont des objets qui risquent de se casser dans un transport. 
C’est ainsi qu’on est tenté de parler de pictogrammes à propos, par exemple, des logogrammes égyptiens qui représentent que le «soleil» par un cercle avec un point au milieu, la «nuit» par le ciel d'où tombe une étoile, ou le scribe par "un pinceau uni à un vase à encre et à une palette de scribe" (Moret 
, 1919, 103) (sš), c'est-à-dire par ses outils de travail. 
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« soleil » r‛      « nuit » grḥ          « scribe » sš
Mais c’est un abus de langage, les pictogrammes étant proprement des dessins qui « reproduisent le contenu d’un message sans se référer à sa forme linguistique » (Dubois, et alii 
, 1973, 379), ce qui n’est pas le cas des hiéroglyphes égyptiens qui sont associés à des mots de la langue égyptienne et donc seulement à des partes orationis (« parties du discours »), comme le disaient les stoïciens.  L’abus de langage vient de de ce que le message des logogrammes peut, dans certains cas, être récapitulé par un seul mot, le couteau et une fourchette croisés qui désigneraient un "restaurant" veulent en fait communiquer le même message que des énoncés comme « Ici, on peut seulement trouver le couvert, et donc prendre un repas » ou « Hier, kann man nur essen » ou « Here it is possible to eat ». 

Runes : Il s’agit d’une écriture alphabétique utilisée par les tribus germaniques dès le 1er siècle av. J.-C. Elle a la particularité formelle de mettre en œuvre une ou, quelques rares fois, deux hastes verticales que croisent ou d’où partent un ou plusieurs traits obliques, mais jamais perpendiculaires ni courbes. Son alphabet, qu’on appelle maintenant le futhark (d’après la valeur phonique des six premiers caractères qui le composent :

rune   valeur   nom
 f  =    f        fehu
 u  =    u        urûz
 x  =    Þ (θ)   Þurisaz     
 a  =    a        ansuz
 r  =    r        raidô
 k  =    k        kaunan),
comprend, suivant les époques, de 24 à 33 lettres. D’abord, dans sa version primitive, qu’on appelle le futhark germanique, dit aussi le futhark ancien (the Older Futhark), il a 24 lettres ; mais dans le domaine anglais et frison, il passe d’abord à 28 lettres, puis, à partir du IXe siècle, à 33 lettres. Ensuite, dans le domaine scandinave, à partir du IXe siècle, il est au contraire réduit, à 16 lettres ; on parle alors du futhark scandinave, dit également le futhark récent (the Younger Futhark) ; ce dernier « transcrit des textes rédigés à l’époque des Vikings (vers 800-vers1050) aussi bien dans l’aire scandinave que dans les territoires colonisés par les Vikings et le Varègues » (Marez 
, 2007, 32-33). Puis c’est « le futhark médiéval à 22 ou 23 signes <qui> succède enfin au futhark scandinave jusqu’au XIVe siècle environ » (Marez, 2007, 33).
On a beaucoup débattu de l’origine de cet alphabet. Pour certains, ce serait l’alphabet grec, pour d’autres, l’alphabet latin ; et pour d’autres enfin, l’alphabet étrusque du nord, hypothèse qui est actuellement dominante. De fait, une quinzaine de caractères runiques sur 24 ont la même forme que des lettres étrusques ; mais sur ces 15 caractères communs, il n’y en a que 4 qui aient la même valeur phonique en latin et en germanique :
v    v          c    ś    r     n    t    i     s    kh     b    ś     l      ś      étrusque
f  a  r  c  G  w  h  n  i  y  z   b  e  l  d   runes
f    a    r     k     g   w   h    n    i     ï     z      b    e    l     d        germanique  
Par ailleurs, pourquoi comparer les runes avec l’alphabet étrusque plutôt qu’avec l’alphabet latin?  On sait en effet que le prétendu alphabet étrusque n’est, dans son état ancien, qu’un alphabet grec occidental, et que cet alphabet étrusque n’est que l’état ancien de l’alphabet latin. Il n’est donc pas surprenant de constater que tous les caractères germaniques qui ont la même forme qu’un caractère étrusque correspondent aussi à une lettre de l’alphabet latin des inscriptions les plus anciennes:
      f     r    c    x    r      n   t    i     s             b   m    l      ś         latin

v    v          c    ś    r     n    t    i     s    kh     b    ś     l      ś      étrusque
f  a  r  c  G  w  h  n  i  y  z   b  e  l  d   
f    a    r     k     g   w   h    n    i     ï     z      b    e    l     d        runes  
Ceci explique probablement que l’on ait pu proposer comme origine pour les runes germaniques soit l’alphabet grec, soit l’alphabet latin, soit enfin l’alphabet étrusque. 

Syllabaire : suite organisé des caractères graphiques d’une écriture syllabique. On entend par “écritures syllabiques” différents types d’écritures. 
1. Écritures syllabiques pures: Le syllabaire arcado-cypriote est un bel exemple d'écriture purement syllabique. L'arcado-cypriote est un ancien dialecte grec, parlé en Arcadie et à Chypre, qui fut noté dans l'écriture des gens qui habitaient Chypre avant l'arrivée des Grecs. Son syllabaire comprend 55 signes identifiés, qui notent les 5 voyelles a, e, i, o et u et 12 consonnes suivies de ces voyelles. Plus précisément, 8 de ces consonnes sont suivies chacune des 5 voyelles, ce qui donne par exemple les caractères ra, re, ri, ro et ru ou pa, pe, pi, po et pu; les autres consonnes n'entrent que dans 2 ou 4 syllabes, suivant les cas: par exemple ya et yo ou va, ve, vi et vo (cf. le tableau donné par Olivier Masson dans Dossiers d'Archéologie, n° 205, 1995, et repris dans Viers, Rina, (éd.), 2000, p. 225)
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            ne      o    li   ta    e     ne     li    to   po  ta

                                                                         ←

            →

ta    po   to   li   ne   e   ta   li   o   ne   .

t a (n)   p t o l i n    E d a l i o n
              la           cité                Edalion
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          i        to     ma    ne   ko    ro    vo    te       ka

                                                                            ←

            →

          ka   te   vo   ro   ko   ma   to   i   .
          k a t h F o r g o n   M a d o i

           assiégèrent             Mèdes


t¾n pÒlin Edalion kaqe‹rgon MÁdoi
           «les Mèdes assiégèrent la ville d'Edalion»   

                 Fig. 5: Caractères syllabiques arcado-cypriotes
Cette écriture ne poserait pas de problèmes si toutes les syllabes de la langue notée étaient ouvertes et n'avaient au plus qu'une initiale consonantique. Mais ce n'est pas le cas. Il y a par exemple, en grec, des syllabes fermées, c'est-à-dire des syllabes qui se terminent par une consonne. On les notera par deux caractères en utilisant le caractère syllabique en e pour la consonne finale. Ainsi le mot grec trisyllabique basileÙj «roi» sera noté par 5 signes, à savoir pa-si-le-u-se (cf. figure 5). Il existe également en grec des syllabes qui commencent par deux consonnes. On les notera par deux caractères syllabiques, présentant chacun  la voyelle qui est celle de la syllabe. Ainsi le mot grec bisyllabique ptÑlin «cité» sera noté par 4 caractères syllabiques, à savoir po-to-li-ne. L'écriture syllabique ne pouvant pas noter avec exactitude le signifiant des morphèmes, il est certain qu'il faut compléter ou corriger les informations phoniques à l'aide d'informations tirées de la compréhension du message et, par conséquent, faire appel  aux signifiés du message noté syllabiquement. 

Le syllabaire du linéaire B, qui note du grec préhistorique couramment appelé mycénien, présente les mêmes caractéristiques et les mêmes difficultés. 

2. Écritures partiellement syllabiques: L'écriture dite nagari (ou deva nagari), c'est-à-dire «citadine» (ou «citadine des dieux»), qui fut utilisée pour transcrire tous les textes sacrés écrits en sanskrit, et qui note actuellement le hindi, est souvent considéré, à tort, comme l’exemple typique d’écriture syllabique. Elle appartient en fait à un type particulier d'écriture syllabique, qui n’est que partiellement syllabique. Une barre horizontale appelée "potence", qui domine chaque caractère et réunit les syllabes en mots, constitue une particularité frappante de cette écriture. Celle-ci met en oeuvre un syllabaire composé de 11 caractères notant des syllabes entièrement vocaliques et de 33 caractères notant une consonne suivie de la voyelle [a]. A partir de ce fond de signes dits simples, on forme des caractères composés pour les syllabes qui commencent par deux ou trois consonnes, en réunissant, par exemple, deux caractères qui notent chacun une consonne suivie de [a] mais en supprimant dans cette combinaison le trait vertical qui est à droite du premier signe syllabique. Et on obtient une syllabe dont la voyelle a un autre timbre que [a] en ajoutant au caractère simple ou complexe qui note une syllabe en [a] la marque propre à l'autre voyelle, marque qui est différente du caractère notant la syllabe formée de la même voyelle seule. Ceci augmente évidemment le nombre des caractères syllabiques. C'est ainsi que le manuel d'initiation de Bergaigne, sans énumérer toutes les combinaisons biconsonantiques possibles avec un [r] initial, en présente au moins 278 différents, ce qui est énorme. Mais on remarquera que le travail de la mémoire est néanmoins facilité, dans la mesure où il y a des principes précis pour former les caractères complexes à partir des caractères simples: les 278 caractères ne représentent donc pas autant de caractères entièrement différents et originaux.

   Cñtbth;    C ñt bt h ;                    ñ b ;t r; ;e ;¡ ;q
Mahābhārata   =    ma  hā    bhā   ra  ta                ha  bha   tā     ti     tī      tu    tū
    yrmb           y rmb               m  b   mb    rmb     

asmi «je suis»     =   a   smi                                  sa    ma  sma    smi
   bhtrC                           b  ht rC         h   ht    b  rb
bharāmi «je porte»   =   bha  rā   mi                       ra       rā         ma      mi 
Fig. 6: Caractères partiellement syllabiques de la nagari

La comparaison de ce syllabaire avec ceux qui ont été envisagés précédemment montre qu'il est bien moins syllabique que ces derniers. De fait les caractères dits simples ont deux valeurs: ils notent une consonne seule quand ils sont combinés avec un petit signe vocalique au-dessus, au-dessous, devant ou derrière, ou bien quand ils entrent dans la composition d'un caractère complexe (cf. figure 6). Ils sont alors parfaitement alphabétiques. Et ce n'est qu'en dehors de ces deux cas qu'ils notent véritablement une syllabe dont la voyelle est toujours en [a]. Rien n'empêcherait de dire que l'écriture nagari est une écriture alphabétique qui a la particularité de ne pas noter la voyelle [a], quand celle-ci suit une consonne, cette voyelle devant obligatoirement être prononcée chaque fois que le signe consonantique est simple et dépourvu de tout signe vocalique. 

On trouverait la même particularité dans le prétendu syllabaire de certaines langues sémitiques comme l'éthiopien ancien (ou guèze) ou comme la langue officielle actuelle de l'Abyssinie, l'amharique. Certains analystes ont qualifié ce type écriture de système d'«écriture alpha-syllabique» («alpha-syllabic» writing) (Coulmas 
, 1996, 17). Nous préférerions parler d'une écriture syllabo-alphabétique. Car les caractères de base correspondent globalement à une syllabe ouverte en [a]; il s'agit donc bien de signes proprement syllabiques. Quant aux autres caractères, ils ajoutent aux caractères syllabiques de base un détail graphique, propre à chaque voyelle; ils notent donc expressément et une consonne et une voyelle, et sont par conséquent alphabétiques. Mais les voyelles ainsi notées ne sont pas des signes graphiques indépendants; elles sont en quelque sorte intégrées aux caractères de base, et le caractère graphique complexe et décomposable n'en forme donc pas moins un tout globalement syllabique.

3. L'écriture alphabéto-syllabique: L'écriture coréenne constitue une autre forme d'écriture à caractéristiques et syllabiques et alphabétiques. On peut, si on ne la connaît pas, s'imaginer que cette écriture, qui ressemble à l'écriture chinoise, est une écriture logographique. Elle présente en effet des petits dessins comparables aux caractères chinois, dont les différents traits sont disposés à l'intérieur d'un carré imaginaire de dimension constante. Si l'on y regarde de plus près, on s'aperçoit qu'il s'agit, en réalité, d'une écriture alphabétique qui note et les consonnes et les voyelles du signifiant des unités linguistiques. Mais cette écriture a la particularité de regrouper ces lettres syllabe par syllabe et de mettre les lettres de chaque syllabe dans un carré imaginaire, en les disposant de gauche à droite et de haut en bas, comme on le fait pour les traits des idéogrammes chinois. C'est ainsi que le mot hangil (cf. figure 7), qui est le nom coréen de cette écriture, contient six lettres, h, a, n, g, i, l, regroupées en deux blocs. Cette écriture alphabétique se donne ainsi des apparences d’écriture
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(h),                [image: image9.png]


(k),
한   굴     =        [image: image10.png]
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(i),   =    hangil      
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(l),
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(k),  
한   국  아  =    [image: image16.png]
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(ә),  = hangugә         
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(k),
                                   Fig. 7: Caractères alphabétiques coréens

syllabique, et pourrait par conséquent être qualifiée d'alphabéto-syllabique. 

Mais il faut ajouter qu'elle peut aussi mêler à ses syllabes alphabétiques d'authentiques logogrammes chinois, prononcés évidemment en coréen, et se rapproche ainsi plus ou moins du japonais, où les kanji sont complétés par des signes, eux, authentiquement syllabiques. En fait, l'écriture coréenne ajoute des logogrammes à des caractères alphabétiques, alors que l'écriture japonaise ajoute des caractères syllabiques à des kanji.

4. L'écriture préalphabétique des langues sémitiques occidentales: Il est traditionnellement admis que les alphabets les plus anciens ont noté des langues sémitiques occidentales, notamment le phénicien et l'ougaritique. Mais, comme le remarquait Février, ces prétendus alphabets anciens ne sont "pas ce que nous avons coutume d'appeler un alphabet, c'est-à-dire une écriture analysant chaque mot en ses éléments phonétiques constitutifs, consonnes et voyelles" (Février, 1959, 210). Car, comme l'explique Février, ils permettent "une écriture phonétique, mais incomplètement phonétique, puisqu'<ils> ne note<nt> que les consonnes" (Février, 1959, 210).

Plutôt que de parler d’alphabet consonnantique, c’est-à-dire d’alphabet partiellement alphabétique, il est plus intéressant et plus juste de voir, dans l’écriture apparemment consonnantique des langues sémitiques, comme le théoricien américain des écritures I.-J. Gelb l’a fait pour la partie phonétique de l'écriture égyptienne, un syllabaire d’un type original et particulier :

"Le syllabaire égyptien, écrivait-il, comprend vingt-quatre signes environ, chacun comportant une consonne initiale suivie d'une voyelle quelconque, comme mx qui a la valeur ma, me, mi, mu et m(x), plus quatre-vingts autres ou à peu près, qui ont chacun deux consonnes et une ou plusieurs voyelles quelconques, tels txmx qui a la valeur tama, timi, teme, tumu, tami, temi, tam(a), t(a)ma, etc." (Gelb, 1973, 86). 

Une telle conception fait de l’écriture sémitique occidentale du phénicien ou de l’ougaritique "un syllabaire simplifié" (Irigoin 
, 1982, 34) ou un "syllabaire sans voyelles" (Havelock 
, 1981, 38), bref un syllabaire qui note par un signe graphique non une seule syllabe, mais toutes les syllabes qui ont la même attaque consonantique. Comme l’explique très clairement Havelock, cela  revient à dire 

"que le système phénicien tient compte du principe qui fait de «ba be bi bo bu» un ensemble de syllabes «à b», alors que les syllabaires antérieurs auraient utilisé cinq signes sans rapport entre eux pour ces cinq sons. Le système phénicien n'en utilise qu'un, qui est l'«indice» ou «entrée» consonantique de l'ensemble" (Havelock, 1981, 41-42). 

Une telle conception, qui souligne bien la spécificité et l’originalité de l’écriture égyptienne ou sémitique occidentale, a en outre l’intérêt de réserver le mot grec d’alphabet – créé exprès pour les écritures grecques et latines, à partir de leurs deux premières lettres, l’une correspondant à une voyelle et l’autre, à une consonne – pour désigner les systèmes graphiques qui, comme le grec ou le latin, notent de la même façon, c’est-à-dire à égalité, les voyelles et les consonnes.  
Syllabogramme : caractère graphique qui représente une syllabe. Normalement, dans les écritures proprement syllabiques, le syllabogramme note une syllabe ouverte, c’est-à-dire soit une syllabe constituée uniquement d’une voyelle soit une syllabe constituée d’une attaque consonantique et d’un noyau vocalique. C’est le cas par exemple, aujourd’hui, de l’écriture japonaise comme, autrefois, de l’écriture mycénienne. Et l’ensemble de ces syllabogrammes forme ce qu’on appelle un syllabaire. 
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